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m U E X P O S IT IO N  DE PARTS
BEAUX-flRTSLA SCULPTURE ÉTRANGÉRE

Chaciin sait combien les Anglais ont d’originalitó dans le caractére, combien ils se laissent difficilemont entamer par autrni, combien leurs pensées et leurs moeurs sont particulieres. I.eur art se ressenl nalurellement de cello maniere d'étre, et liii emprunte ses défauts commo ses qnalités. líux seuls, au Champ de Mars, sont demeurés ^raiment originaux dans leur peinture; et tandis (pie les antros pays ont étó plus ou moins entrainés par le courant franjáis, ils ont conservé leurs traditions d’École et leur maniere d’in- terpróter la nature. Aussi leurs peintres sont-ils fort intéressants á étudier et plus d un pourrait, s’il était écouté, donner aux nótres d’utiles conseils.La sculptiiro n’est pas leur fait. Ils ont une secréte répugnance pour le nu, et ne rétudient pas volontiers. D’autre part, ils n’éprouvent aucun besoin d’orncr de stalues leurs monuments ou leurs mai- sons (]u’ils construisent presque toujours en briques, ce qui entraine leurs archi- tcctes á préférer les décorations po- lychromes en terre cuite, en faiences peintes, en laves émaillées. Flaxmann, homme de beaucoup de goút, quoique de parli pris, n’apas formé d’école dans son pays, et depuis lui les sculpteurs frangais y ont toujours étó trés rares. Denosjours, on a fondé le Kensington Museum. Les amateurs riclies, désirant créer diez eux un mouvoment artistique sérieux, ont at- tiré les statuaires frangaís, entre antros M. Dalou, qui séjournaáLondresplusieurs années, y professa, y exposa, mais ne semble pas, par ce que nous voyons ac- tuellement au Champ de Mars, y avoir fait de nombreux éléves.Une seule figure de femme nuc, de grandeur naturdle, a oté envoyéeparles artistes anglais. Ne dirait-on pas qu’ils ont eu honte? On l’a relóguée et cacliée dans une potito salle sombre, á Tabri des rogards indiscrets. Cette statue, modclée par M. Lee, n’est pas scduisante. Elle personniíie la Jeunesse. Son principal dé- faut est de n’avoir rien de jeune. Les chairs sont inolles et affaissées, los os du torso et du bassin apparaissent en saillies désagréables, la tete est vulgaire et sans physionomie. Les membres sont lourds, de formes peu distinguées. Le statuairea dú beaucoup s'aidcr de moulages sur na­ture qu’il a copies avec trop de servilité. Nous ne voyons pas la cette íleur d’épi- derme que réclamerait un pareil sujet. El'aiicheinent, nul besoin n etait de sous- traire cette (jouvre aux yeux du public,

comme on aurait pu le faire pour une nymphe lascive de Clodion. Nepourrait- on pas lui adresscr justement les paroles de Dorine á Tartuffe :Et je vous verrais nu du haut jusques en basQue toute votre peaune inetenterait pas!M. Lee devrait reprendre les partios défoctueuses de sa statue et la traduire cnsuite on marbre. L ’ensemble du mou- vemont n’ost pas (h'sagréable et donno des lignos assez harmonieuses.M. Leiglitonestmombre de rAcadémio royalo : c’est un dos prcmiers peintres du Royaume-Üni. 11 expose ici un trés joli tablean : Andromaque ca'ptive. Comme les artistes de la Renaissance, commo M. Dubois et M. Falguiére, il manie en méme temps le pinceau et Té- bauchoir. Nous dovons avoiier que sa peinture a plus de cliarme et de poési-e que sa sculpture. On pourrait, quand il peint, lui reprocher une certaine aíTéte- rie, tandis que sa statue en bronze, lo 
Réveü, est dure et soche d’exécution, avec (les accents trop affirmés, et cons- truite sans le souci de representer la sou- plesse de la peau. C’cst la un défaut qui nous parait commun á presque tous les- sculpteurs anglais. Prenons le Réveü  de M. Leighton, le Teucer et le Faucheur de M. Thornycroft. le Moment dange- 
7'eux de M. Brock, nous trouverons un dessin, souvent juste, souvent modeló accentué, heurté, oú chaqué muscle est découpó séchement comme du bois. A les regarder, onn’éprouve aucune sensa- tion de liberté ni d’aisance dans le mou- vement. Ces statues rappellent trop des étudesanatomiques, etl’on retrouve choz eíles ce caractére de raideur qui distin­gue les productions de l’École d’Egine. Peut-étre ce cótó est-il racheté par les artistes anglais, qui, comme Ton sait, sont fort touchés par l’archéologie, et y sacrifient, pensant donner á leurs ceuvres une grande saveur. Quoi qu’il on soit, Taspect de leurs sculplures est plutot dó- sagróable que séduisant. Mais, si nous passons sur ce d(‘faut, nous dovons loucr la distinction ct le sérieux qu’íls appor- tent a les concevoir, á les exécuter, et la Science de dessin trés réelle dont ils font preuve.Cette dureté que nous signalons et re- grettons est peut-étr(‘ le fait du manque de lumiére donl soutíront ces artistes. Chez quelques-uns de leurs compatriotes, nous ne retrouverons plus le méme dé­faut, et chez ces derniers riníluence ita- lienne est manifestó. L’éclat du soloil de Romo ou do Naples leur a permis do saisir la nature bien plus au vrai. Ainsi, la char- mante statuette ([ue M. Ford appelie la 
PaiíG. Vloare, le Pet'sée, VOffrande á Vé- 
ñus de M. Gilbert et plusieurs Inistes, nous

montrent, par leur exécution souple, dé- licate, aisée, que ces sculpteurs ont eu sous les yeux des modéles sur Tepiderme desquels la lumiére est venue se briser dans tout son óclat, éclairant et indiquaiit bien los dótails, ne laissant rien dans l ombre, comme cela doit arriver trop souvent dans les ateliers de Londres.11 faut louer et encourager les statuaires britanni(pies. Ils travaillent pour leur sa- tisfaction personnello, par amour de l’art, par distinction d’esprit, sans granel espoir (retro encouragés par un public reholle a leur art. ]\íais que dire des Italiens ?N’ont- ils pas derriére euxdeux siécles de chefs- (roíUATo? Leur race no passe-t-elle pas pour une dos plus fines, des plus intelli- gentes et des plus hábiles? N’est-elle pas on méme temps fóconde en beaux hom- mes et en femmes belles ? La nature ne leur a-t-elle pas dispensé á profusión les marbres lesplus riches?Le soleilne dore- t-il plus ce marbre et ne le pénétre-t-il plus de maniére á le rendre éclatant do vio et de grandeur? Voyez ce qu’ils pro- duiseiitaujourd’hui. En vérité, sont-celá desdescendants deDonatello, de Ghiberti, de Michel-Ange? Jamais peut-étre les statuaires, ou mieux les polisseurs de marbre n’ont été aussi nombreux diez eux: jamais non plus la conscience de l’art granel, noble, élevé, sérieux, humain, n’a étó plus bas.En 1878, nous fúmes déja envahis par un monde de statues insigniíiantes, oú dominait seuloment la virtuositó du pra- ticien. Au sein de cette invasión, on pou- vait remarquer certaines ceuvres qui por- taient enclles Tinquiétude de la pensée, ct témoignaient (l’études appuyées sur Tobservation de la nature. Pour ne citer que la principale, nous rappdlerons le 
Jenner  de M. Monteverde, groupe d’une trés grande valeur.Mais, aujotird’hui, rien n’arréte les yeux, ni ne íixe l’esprit. Quand nous au- rons parlé du Giordano Bruno, de M. Fer- rari, qui a été érigé, cct hiver dernier, a Romo, et de son Ovide, Tune et l’autre d’uii aspect sérieux et décoratif, oú res­pire encoro la tradition des Vela et des Dupré; quand nous aurons signalé le groupe de Gladiateurs de M. .Macca- gnani, trés énergique, féroce méme, mais de formes converiues, rendues avec beau­coup de facilité, oú les accessoires trop nombreux nuisent á rintéret; (juandnous aurons attiré Tattention sur deux beaux Inistes, l'un de M. Gemito, l’autre de M. Laurenti, il ne nous rostera plus qu’á dire ([ue M. Danielli a envoyé une excel- lente étude d’cnfant, le Soleü couchant, et (pie M. Nono prouve, dans son gigan- 

Brigand en croix, qu’il a'le sén- timent de la forme, sait modeler large-
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ment et ponrrait produire des ceuvres inoins déclamatoires.Pour les autres statues, ne sont-clles pas le fait d’ouvriers n’ayanl qu’mi désir, quAin uniquG objcctif, celui d’étonner le public, de stupcfier le bourgeois par les tours de forcé exécutés sur lo marbro?La grandeur, la grácc, le charmo. la simpli- cité, rélévation de la pensée sont lettros mortes pour eux, lis ne s’adressent pas a Tesprit, mais aux yeux. S’ils font un Chris- 
tophe Colomb, pensez-vous qu’ils s’clíor- coront de marquer sur sa physionomie la puissance de conception, la ténacité dans Tentreprise, racharnemeiit dans Paction? Non; ils nous le rnontreront encliainó, ayant á ses cotes une éponge gonílée d’eau et du pain desséché. Sera-ce pour nous apitoyer sur le sort injuste reservé a ce grand bomme ? En aucune fagon. Ils n'auront pas d'autre butque donousíaire voir qu'ils savent exécuter en inarbre une cbaliie, dont tous les anncaux sont indé- pendants; une éponge avec tous ses trous, du pain avec sa croúte et les porositcs de sa mié.M. Caroni nous montro un Benvenuto 
Cellini. Vous voiis attendez a voir le grand orfévre étaler des airs de bravaclie, une tournure de capitán. Pas du tout. Vous apercevez une staUiclte de marbre imi- tant le sucre, qui représente un gamin de douze ansliabillé en troubadour et jouant de la ñute. II se pcut que Benvenuto se soit parfois distrait avec une flútc; a coup sur, ce n’est pas la un acte qui puisse le caractériser. Autant le sculpter mettant ses hauts-de-cliausses ou boutonnant son pourpoint, ce qudl faisait probablement chaqué matin. La statuette manque done de sérieiix; en rovanche, elle est lisse, polie á plaisir, caressée, dans les plus minutieux détails du costume; la toque porte une belle plume, les escarpins sont vernis á s’y mirer, et vous pourrez juger de la qualitc de LétolTe, car la trame et la chaine sont rendues.Pourtant, M. Caroni ne dormirá pas tranquille; il a été dépassé par M. Argenti. Celui-ci, dans un groupe intitulé \d.Pluie, a sculi)té un parapluie qui fera bien des jaloux á Careare. Ce parai)luie est grand ouvert, car il pleut tres fort, oí deux (ui- fants se blottissent sous son abri. Soie, manche, baleines, tout est de marbre et exécuté avec une inerveilleuse légéreté. Que disions-nous en prétendant que la staUiaire italienne n’était pasonprogrés ? En 1878, les enfants, les nourrices et les meros de famille pleuraient de joie devant un autre groupe conQU dans le meme es- prit, mais oü le parapluie ótait en zinc. Cette année-ci, il est en marbre. Vous voyezbieiu|uelesItaliens sont en progrés.

(A HU/ure.) Pailuiíu.

L E SLAÜTARS DU CABARET ROUMAIN
L ’Exposition avec ses brasques contrastes, ses coudoiements pittoresques, oíi l’on sort criine maison scandinave pour enlrer dans un palais mexicain, aporté un coup mortei árartdifficile des transítions. Profitons-en pour quítter l’An- nam et diriger notre prornemule vers le 1‘avíllon Roumain; c’est j)resque encore l’Orient qui est lá, l’Orient d’Europe, élégant, aimable, gai, pittoresqueet civilisé. Ceux de nos lecteurs qui, dansles sleepiiig de l’express-Orient, ont traversé les plaines qu’arrose le Danube á sa sortie de Ilongrie, ont vu déjá, isolées au milieu des vastessteppes,ougroupéesautourd’une modeste église á- tour ronde, ces constructions cliar- mantes, k veranda et k longs toits inclines, qui tiennent á la fois de l ’isba russe et du chalet tyrolien.C’est un de ces typesd’architecture roumaine que M. Ciurcu, ancien directeur de Vlndépen- 

dance roumaine et delegué de la Roumanie á TExposition de 1889, nous a construit au Champ de Mars, et qu’il a décoré d’étoffes, depoteries, debibelots, décor charmant qui vous transporte á mille lieues de París, au pied des Karpathes et au bord du beau Panube jaune, qui n’est bien que dans les valses de Strauss.L á  tout est roumain : le vieux puits k haute perche dont le contrepoids est un cránedeboauí blanchi par le soleil, les larges auvents du toit, auxquels pendent «n maniére de stores des étoíTes rayées de couleurs vives; les costumes des servantes, —  Ies servantes elles-mémes, vétues d’une petite veste brodée d’or, et portant le tablier et la chemiselte de fine mousseline; les vins de Dragashani et de Tamaíosa qui rappellent le muscat et le xérés, la cuisine qui vous ini- tiera aux charmes des sarmale (choux farcis) et des mititei (saucisses), lesliqueurs de TzuicaeX de Slibonitz qu’on sert dans de petits flacons á long col qui tiennent lieu á la fois de l)outeille et deverre... Et surtout l’orchestre desla»íars, musiciens tziganesen vestes blanches ábroderies noires, dont les valses nerveuses et les romances mélancoliques ont déjáfait tourner tant de tétes.Éeoutez : sur un air de danse, joué par les violons, la Naiou (ílüte de pan) brode un motif d’une douceur et d’une virtuosité charmantes; puis c’est un chanteur qui, d une voix chande, cntonne une ehanson roumaine; l’esprit s’en- vole lá-bas, vers ce pays nouveau, presque inconnu pour nous, vers cet Orient d’Europe 
si p o étiq u e  et si vivant : k travers les char- pentes peintes de bleu et de rouge qui soiitiennent le toit, sous les rideaux relevés, l’ceü cherche á Thorizon les mots d'llercules- bab ou les rochers des Portes de Fer; on erre par la pensée dans ces contrées si vaj-iées de types et de costumes, parmi ces races qui des- condent des soldats de Trajan et qui forment une si noble et si íiére nation... Et la voix chante : Da caml cas dus departeFeridrcd mea s'adus.Depuis queje vis loind’elle,J’ai perdu tout inon boaheur...Le chalet roumain est un des coins les plus réussis et les plus fréquentés de l’Exposition; en félicitant M. Ciurcu de son.succés et en le i’íMiierciant de l’aiinable fafon dont il nous a fait les honneurs de son pavillon, nousn’aurions

garde d’omettre le nom, populaire et aimé á París, de M . le prince Bibesco, qui a pris une part active á la participation de son pays á l’Exposition et dont Edmond About disait : '« II n'est que prince en Roumanie, mais Tarmée frangaise le compte au nombre de ses liéros. ¡>G. L .
LE PANORAMA DU PÉTROLE

Le pétrole, dont la précieuse utilisation, récente encore, constitue une des plus intéres- santes et glorieuses découvertes de notre siécle; le pétrole, dont l’industrie et les applicaüons oceupent une si grande place dans l’histoire du travail et de l’amélioration des conditions de Texistenee, ne pouvait se dispenser de parti- ciper k la grande maiiifestation industrielle de l’Exposition de 1889.MM. Deutsch, dont le pére fut, en 1860, un des preiniers á rechercher les procédés pour le rafñ- nage etles applications de ce nouveau produit et dont les établissements, soit enleurnom , soit au nom de sociétés auxquelles ils prétent leur concours, sont les plusrépandus en Europe, ont pensé qu’en groupant ces diverses installations ils pouvaient donner une idée suflisante de 1‘importance actuelle de cette industrie.Mais pour ajouter un attrait á l’exposition proprement dite des procédés d’exlraction et de raffinement du pétrole, MM. Deutsch ont eu ringénieuse idée d installer, au pied du pont dléna et á cóté des galeries oü sont rassemblés les éléments de lapartie technique, un panorama d’un intérét exceptionnel. L ’entrée de ce pano­rama est absolument gratuite; aussi, tous les jours, la foule s’y presse-t-elle pour y admirer les deux belles toiles dues au pinceau de M. Poil- pot, dont Tunereprésenteun des établissements d’Amérique(détroitde Washington, États-Unis), et l’autre l’exploitationdunaphte sur leplateau de Balakhané, prés Bakou (Caucase). II y  a quelques jours, parait-il, l’affluence était si con- sidérable que l ’administration a dü interdire l’entrée et faire fermer les portes d’accés, pour permettre auxpersonnes entassées á l’intérieur de se retirer sans encombrement, aprés avoir satisfaitleur curiosité.L ’Exposition panoramique est installée dans un réservbir á pétrole, tout en fer, et dont l’assembiage destéles est fait au moyen de rivets en plomb, qui en rendent le monlage et le dé- montagerapides. Ce réservoir, d’iinecontenance de plus de vingt mille hectolitres, est destiné á étre édifié, aprés la clóture de l’Exposition, dans l’usine de la Luciliue, k Rouen-Quévilly.On sait qu’il faut souvent aller chercher le pétrole jusqu’á des profondeurs immenses, et que c’est du milieu des ténébres que jaillit pres­que toujours ce précieux agent de lumiére. On est done obligé de procéder au forage de puits artésiens. De grands échafaudages en bois, nommés derricks, dressés sur l’emplacement, servent k la manmuvre de la corde et des outils de forage actionnés par des machines á vapeur. Ces derricks, formésdecharpentesentre-croisées, ont la forme de pyramides. Aussi certains visi- teurs, quelque peu naífs, ont-ils cru avoir devant les yeux des reproductions de la tour Eifi'el. Or, il faudrait qninze de ces derricks superposés pour atteindre á la hautenr de trois cents métres, ilest vrai qu’en Amérique il n’existepas moins devingt-cinq mille derricks. Qu’on imagine, par la pensée, une tour formée de leur assemblage,
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142 L ’ E X P O S I T I O N  D E  P A R I S
et le chef-d’oeuvre de M. Eiíl'el paraítra bien mesquin, méme aux yeux de ses plus fervents admirateurs!Autrefois, Ies procédés d’extraction étaient assez rudímentaires, et de hardis aventuriers, s’enfon^ant dans des régions encere peu con- nues, n’hésitaient point á procéder, avec l’aide de quelques outils assemblés á grand'peine, aii forage des puits á, pétrole. Travail interminable et souvent ingrat, car, maintes feis, les res- sources du travaüleur s’épuisaient avant qu’il füt parvenú á. découvrir la source convoitée. On rácente que l’un d’eux, aprés avoir consacré jusqu’á son dernier dollar á cette entreprise pénible et infructueuse, remontait, désespéré, du fond de son puits, á la  surface du sol, quand tout á coup le pétrole, jusque-lá, introuvable, jaillitavec une violence inoui'e et noya le mal- heureux au moment oü il allait toucher le prix de ses efforts.Une partie du pétrole extrait des conches profondes du sol est raffinée sur place; l’autre est transportée á l’état brut pour alimenten les raffineries d’Europe. Ce Iransport se fait, le plus souvent, en vrac, dans des navires aménagés d’une fagon spéciale et portant le nom de 
tanksteamers. Ces navires possédent une seconde cale intérieure, séparée de la cale proprement dite par des cloisons étanches. La cale intérieure est divisée en compartiments, ou tanks, que Ton remplit de pétrole. La machine, qui se trouve environnée de tous les cótés par le pétrole, est séparée des tanks par deux cloisons creuses juxtaposées. Tune remplie de sable, en contact direct avec elle, et l’autre vide, que Ton appelle 
safetij room (chambre de súreté). On n’a jamais eu á signaler un seul accident produit par le voisinage des tanks et de la chaudiére. L a seule catastrophe qui se soit produite á bord de l'un de ces bateaux est due á l’imprudence du capi- taíne, qui descendit dans un des tanks á moitié rempli avec une cigarette allumée. Les vapeurs de pétrole accumulées dans cet espace étroit s'enllammérent, et tout Tarriére du navire flt explosión. L ’avant coula, mais on put le rame- ner á la surface et en sauver la cargaison qui fut dirigée sur Dunkerque, oü, d’ailleurs, elle était destinée.Le pétrole, une fois épuré et raffiné, est ren- fermé dans d’immenses réservoirs (semblables á celui de l’expositionpanoramique), d’oü onle soutire pour le mettre en barils. Voici comment se pratique cette opération. Chaqué réservoir communique par un tuyau avec une conduite principale. Le long de cette conduite sont ins- tallés, d’espace en espace, des robinets qui s’a- daptent aux barils. Au moyen d’un mécanisme d'une trés grande sensibilité, ces robinets se ferment d’eux-raémes dés qu’iis afíleurent á. la surface du pétrole qu’iis ont versé dans les barils, de telle fagon qu’il n’y  a jamais une goutte d’huile perdue.Parmi les résidus utilisables du pétrole, il faut corapter la paraffine, qui sert é. fabriquer des bougies trés répandues dans le commerce. La paraffine, á l ’état naturel, est noirátre, et elle s’eíTrite en écailles brillantes. Mais, au moyen d’une série de manipulations, on l’épure, et on lui donne sa forme déíinitive; onparvient méme á la coloren avec des oxydes métalliques. Nous avons eu sous les yeux une boíte d’échan- tillons qui reproduisent avec une richesse de tons incomparable toute la gamme des couleurs de Tarc-en-ciel.Avec un autro résidu du pétrole, on fabrique la vaseline. C’est ainsi que cette huile, nauséa-

bonde á l ’état brut, parvient á fournir auxpar- fumeurs un de leurs produits les plus estimés.Pendant longtemps, il a existé un préjugé contre le pétrole. Des accidents, causés par les imprudences ou les négligences desconsomma- teurs, avaientjeté le discrédit sur cette huile minérale. Mais, aujourd’hui, il est démontré que le pétrole est absolument inoííensif quand on sait s’en servir. On peut voir ñ l’exposition panoramique toute une série d'appareils des- tínés á vériíier les propriétés de l’huile fabri- quée; et pas un seul baril n’est livré au com­merce sans qu’on en ait aupréalable démontré, au moyen de ces appareils, les qualités inoífen- sives. D’ailleurs, la réaction en faveur du pétrole est aujourd’hui compléte; la mode s’en est em- parée, et il sert d’unique aliment á ces lampes, d’une forme si gracieuse, que l’on peut admirer depuis quelque temps dans les salons les plus élégants.II nous resterait bien des détails techniques á fournir sur cette intéressante question. Malheu- reusement l’espace nous est mesuré. D’ailleurs, une visite á l’exposition panoramique de MM. Deutsch renseignera mieux nos lecteurs que les explications les plusexactes et les plus dé- taillées. Aussi les engageons-nous vivement á. s’y  rendre. Le visiteur, méme absolument étran- ger á cette grande industrie avant son entrée dans le Pavillon du pétrole, pourra, en le par- courant attentivement, se rendre un comptg exact des diverses manipulations que subil rhuile minérale et recevoir une legón de choses qui agrandira son bagage de connaissances Utiles et lui révélera l’importance qu’a prise dans le monde une industrie qui n’a que trente années d’existence.
L ’A R T  D E S  E T A T S - U N I S

A U  G H A M P  D E  M A R S *

M. Sargent a bien du talent, je vous Tai dit. Son art principal, dans le portrait (car M. Sargent ne peint guére que des femmes), consiste dans laimable fantaisie de la pose, dans la virtuosité avec laquelle il traite les étoíFes, sans nuire pourtant au visago, <ju‘il modéle, au teint, dont il rend la fraícheur et la dólicatesse avec une habiletó consommée. Je ne dirai pas do tous ses portraits qu’iis so valent, mais il en est d’exqiiis. J ’appellerai en particulier l’attention sur uno liarmo- nieuse étiide d’intórieur, oú les noirs, les blancs, les bleus et les roses jouent la plus harmonicuse symplionie : c’est le portrait des joLines Mi'sses F ...D a n s un salón éclairé seulemciit par la gauche, trois filleltes sont debout; la quatrioinc, qui n’est encoré qu’un bebé, jone, assise par terre, avec unepoupée proportionnée á sa taille. Les deux íillcttcs du íbnd, vétues de noir avec de blancs tablicrs a bavettes, se perdent á moitié dans la pé- nombre ; de chaqué cóté du coin oü elles ont élu domicile, deux potiches du Japón, plus hautes qu’clles, montentla garde, et
i. Voir le n* 86.

de leur long col d’émaii blaric, parsemé de dessins d’im bleu doux, jotícnt des notes lumineuses, douces aussi, dans cette ombre, tandis que le tablier blanc, la jiipe rose, les cheveux blonds do la troisiéme lillette, le noir ot le blanc du bebé, s’éclaircnt, au premier plan, du jour plus vif de la fenétre. C’est un mor- ccau d’une importance capitalc dans l’oeuvre do M. Sargent, ([ue ce Portrait 
des Misses V . ..M. Chase, comme M. Sargent, a subi les influenccs wliistléricnncs, et je trouve un charme infini a la loile qu’il désigne sous ce titre tros simple : Mere etenfant. Drapée dans los plis droits et tombants d’une ampie rol)o japonaise a fond noir, rehaussé do broderies rouges, une jcune femme aux chcveux d’im noir d’enero regarde amoureusement le frais bébó (pi’ollo étreint do sos bras matcrncis. Comme dans les portraits de Whistler, le relief est á peine sensible sous l ’envo- loppc savoureuse des beaux noirs. Mais l'oeuvre y gagne en coulenr, en puissanco, et Loiiibre de mystére (¡ni s’y joint lui donne une pénétrante et poélique donceur queje retrouve á un degré presque égal dans le bébé blond, en robo blanche, de jVI. Weir, exécuté sous Tempire de préoc- cupations analogues.II est bon de constater. que M. Chase, en méme temps que portraitiste, est un paysagiste sincere et tres fin̂  Les vues de 
LongMsland et de City-Park  sont char- mantos ; il montro méme de l ’esprit dans le paysage, mais de l’osprit á la dose voiilue, un esprit qiii réside surtout dans le contraste de ce titre éminemment paci­fique, la PaiXy et des piéces de canon dont la masse sombre s’allonge, inquié- tante, sur le vert tendre et doux des gazons.Parmi les portraitistes qui méritent encore plus qu’une simple mention, nous írouverons au premier rangMM. Stewart, Johnson, Dewing, Millet, Rolshoven, Bockwith et Story. La maniere de M. Stewart est adroite, mais se ressent, dans sa terrible sécheresse, des maitres dont il a refu les Icgons, leu Lamaco'ís ct M. de Madrazo. II y a de l’éclat dans son coloris, dans son dessin de la siireté, mais les prestiges de la lumiérc lui échappenl et le cliarme lui manque; soil au pastel, soit a rimilc, il a des bleus, des jaunes, des rouges qui vibrent avec uno rare puissance, mais il lui manque le dond’cn- velopper ses figures, et de noyer dans Tair leurs contoiirs. De la cet aspect qiiasi- métallique qui distingue ses toiles. Ren- dons justice cependanta un délicicux por­trait de la jeune Baronne de B . . .  Cette toilo est séduisante, par extraordinairc.Si j ’eii juge de lui par nn merveilleux
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L ’E X P O SIT IO N  DE PARIS U3])etil porlraiL de Femme en jaune, M. Dewíng, au contraire de M. Stewart, a du cliarme ; il ost coloriste et poéte á la fois. M. Johnson, dont le talent se ratta- che pliitót a l’École anglaise qu^ála iiótro, a montré les plus belles qualités do cou- leur et de solidité dans la grande étude d'intérienr qu’il intilule : Deuxliomm es. Dans une pose naturelle etpleine d’aban- don, les deux amis, accoudés sur leiirs chaises, s’entretiennent h cceur ouvcrt dans le fumoir. On sent la un parfiim de vérité qui s’impose. M. Story, qui s’est lancé avec foiigiie dans les sujets liistori- ques, et qui nous a montré, dans son 
Prince N oir s u t  le chayup de hataille de 
Crécy, de vaillantsmorceaux depeinture, témoigno, dans le Portrait de mon pére, d’ime mále énergie. M. F.-l). Millet, qui se partage entre les deux sections d’An- glcterre et des États-ünis, expose une jeiine femme en rol)e noirc, décolletéc en triangle; M. Forbes, unejeune filie en noir sur fond bleu, modelées dans une pato á la fois grasse et solide. Je termine par le coin d’atelier oü M. Bockwitli a inséré portraitde M . Walton, et par une superbe aquarelle de M. Rolshovon, 
Vllomme ti la cigarette. M. Rolshoven esl de la race de ces délicats luministes qui se comjilaisent dans les cíTets de lu- miére des jours gris ; mais son exéculion n’cn est pour cela ni trop atténuée ni trop niollc, et sa tete d'homme, coiííee d’iin gigantesque haut de forme, gardo un relief et une vigueur qui me surpren- nent.Luministes aussi, et de tout premier ordre, MM. Melchers et Walter Gay, Fun avec ses intérieurs hollandais, si caraclé- ristiques, si protondément étudiés, si sinceres et d’une exécution si irréprocba- blement forte, Fautre avec ses scénes rustiques d’un sentiment si poétique et si juste, accentué par la savante harmonio de sos tons gris. Tous deux, chacun en leur genre, son! dos maitres.Cest dans la pleinc lumicre, sous lo jour cclatant d’une fonélre, sur des chai­ses de paille dont le dossier, luisant et ciré, s’allume de points brillants sous le soleil, que M. Melchers a placé, dans une attitude recueillie, les Femmes de llo l-  
lande á Véglise. Tandis qu’elles écou- tent, absorbées, les enseignements graves du pasteur, une d’elles, une toute jeuno, s‘est doucement endormie, excitant Fin- dignation d une vieille, qui la regarde avec une profonde stupeur. Au dernier plan, contre le mur, a})puyés sur la ta- blettc du bañe d’ceuvre, deux vieillards en redingote, á peau parcheminée, siii- veiit avec la méme attention que les femmes les paroles du prédicateur. Lt je no sais ce qu'il faiil, le plus admirer dans

cette toile, oude la merveilleuse fórmete du dessin, ou du charmo exquis de la coulour. Toutes ces tótes sont autant de portraits, d’une conscience et d’un scru- pule iníinis, et le ton lilas des cor- sages marié au bleu clair du bañe d’ceu­vre est d’une fraicheur de tonsdélicieuse.Mais le Préche en HoUande  n'est pas Fceuvre uniquo de M. Melchers; il s’iin- pose par une autre grande toile, la Com - 
m union, et par une scéne d’intérieur, les Pilotes, qui ost ames yeiix son mor- ceau de maltrise. Nous sommes encore, dans Fun et Fautre tableau, en Hollando, ct lo premier nous représente un décor analoguc a la toile du Préche. Accoudés á une longue table oú chacun prendra tout a l’heure le pain sous los espéces duquol i! communiera, paysans et pay- sannes, attentifs, la physionomie éclairée d'une foi simple, boivontl’exhortation du pasteur. lis n’ont rien, ces étres naífs, de la régularité de traits, de la beauté dont la peinture académi(|ue fait une loi aux peintres nourris á ses lê -ons ; mais le sentiment profond dont ils sont animés transfigure et ennoblit ces faces mornes, el jo ne sais rien de plus touchant que ce simple. Loiii de songer, comme Font fait des critiques, á reprendre la laideur de ces typos, je les trouve beaux comme les Christs de Rembrandt, illuminés par la beauté de leur ame. A la gravité austero de cette scéne s’ajoute l ’austérité de la (•OLileur,oú los noirs dominent, et les gris.Lumiérc grise encore, mais bleutée, avec des images opaques sorties de la fumée des grosses pipes, dans la salle basse oú se distraient, par un aprés-midi d'liiver, les Pilotes, lis sont cimj : deux au fond tirent d’épaisses bouífées de leur bouffarde; au second plan, appuyé sur la table, un troisieme, assis á contre-jour, achéve le gréemont d'un petit bateau qui lera les délices de son fils. Un quatriéme, au premier plan, considéro, tandis que le dernier nous fait face et bourre avec len- teur le fourneau de sa pipe ílainande. Magistralo étude do lumiérc, étude do types nonmoins forte, la toile des Pilotes  classc tres haut M. Melchers ct le place, avec MM Dannat et Sargent, ala tete des artistes yankees.Eléve de Bonnat, M. Walter Gayn’a de sonmaitre ni Famour exclusif du porírait ni les colorations parfois trop brutales: il aime la lumiére douce et blancbatre (jui filtre par Ies fenétres, au Iravcrs des blancsrideauxdo calicot. Son Tisserand, ses F ile u se s , son R a t de Uhliothéque sont d’oxcellentes études de morcoaux; mais ce qui fait de lui un artiste hors do pair, c’est Fémotion contenue dont il imprégne ses rustiques tableaux d’inté­rieur. la Charité  ct lo Benedicite. Ici,

c’cst une vieille paysanne en marmotte, en fichú blanc, en caraco foncé, en jupe grise. Joignantles deuxmains sur la table oú fume dans une cciiclle bruñe sa soupe, elle baissehumblementia téteet, dans un profond recucillemenl, dil scsgráces. La, c’ost un vieux vagabond, vétu d’une blouse déteinte, qui dévore le repas servi par la méme vieille. Non seulement les deux sujets se ressemblent, mais ici et la le cadre est le méme, un énorme vitrage oú, par-dessus les courts rideaux de mous- seline, s’entrevoient des toits déjetés, un lourd cloclier de village. Nousn’en ferons pas un crime a Fartiste; mais il serait pré- férable d’éviter le reproche de rocom- mencer d’année en année leméme tableau.M. Alexandre llarrison est entré dans la célébrité d’un coup bj*usque, avec son 
A rcadle  exposée en 1886 au Salón. C’élait une tcntative hardie que de dresser, sous le dome vordoyant dcsgrandsarbres, dans une lumiérc verte traversée par de largos rayons de soleil d’or, deux corps l)lancs, deux corps mis, deux corps sveltes dejeunes nymphes. M. llarrison y avait plcinemcnt réussi. On s’attendait, aprés Féclatant succés qu’il obtint, a le voir ciitrer résolument dans cette voie, péril- leuse sans doute, mais si attrayante, du nu traité dans le plein air. L ’artiste n’en a rien fait; il s’cst contenté, en trois ans, d’envoyer a des expositions tres res- treintes un petit nombre de morceaux dont quelques-uns avaient grande allure. De ce nombre est son beau paysage du 
^oir. Et depuis, plus rien : une page mari- time, tréshabile, la Vague, ctungargon- net d’une douzaine d’années conché tout de son long, au bord de la mer, sur le dos, el dont Foxécution, a distance, rap- pelle á s’y méprendre le taire lisse et soigné a Foxcés de M. Bouguereau. Ce n’est plus la ce que nous attendions de cet artiste; il est vrai que M. llarrison est fort jeune et qu’il a le temps de se refairo une personnalité. Mais sa person- nalité, ilFavait : pourquoi Fa-t-il égarée?(A suivre.) T ijikbault-S isson.

LES RECOMPENSES AUX EXPOSANTSL E S  G R A N O S  P R I X ‘
CrAssE 12. — Épreuves et appareits de phota- 

(jraphie.
Grande prix (suite). —  Association belge de phütographie, Belgique. Paul Rujardin, France. Liimióreet ses fils, France. Paul Nadar, France. United States Geological Survey, États-ünis.Classe 13. — Instruments de musique. 
Grands prix. — Erard et C'«, France. Evette1. Voir les n" iio ii i>7.
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m L ’ E X P O S I T I O N  D E  P A R I SSchaeíTer, France. Mustel, France. Pleyel,Wolff et C‘e , France.Classe 14. — Médecine et chirurgie.

Grande prior. — Barretta, France. Mariaud, France. Glande Martin, France. Kaoul Mathieu, France. Tramond, France.C lasse 15. — Instruments de precisión.
Grands prir. — Brunner fréres, France. Car- pentier, France. Collot, France. Ducretet, France. Gauthier, France. Kern, Suisse. Lau- rent, France. Ministére de la Guerre (Service géographique), France. Ministére de l ’Instruc- tion publique (Bureau des longitudes), France. Ministére de la Marine, France. Ministére des Travaux publics (Service du nivellement géné- ral), France. Naval Observatory Washington. États-Unis. Nemetz, Autrlche-IIongrie. Olland, Pays-Bas. Richard fréres, France. Ross and C», Grande-Bretagne. Rowland, États-Unis. Signal Service de l’armée fédérale, États-Unis.

Les meubles sculptés, les chaises é tétes et á. paites d’aniraaux, les manches de couteauxen forme de quadi-upédes allongés ou accroupis, les selles de cuir, les fourreaux d’épées, les ou- vrages en cuir dénotent chez les artisans de Niniveet deBabyloneune habileté consommée. lis savaient aussi merveilleusement travailler le verre, incruster les meubles, ciseler Ies vases, émailler, couler le bronze. Les échantillons de mobilier exposés dans la Galerie du Travail prouventsurabondamment ce dont ces ouvriers étaient capables.Un art tres cultivé chez les Assyro-Chaldéens, c’est celui de la gravare en creux sur pierre dure. « Elle était, dit I.enormant, principale- ment appliquée á ces cylindres qui servaient de cachets, et dont on prenait I’empreinte en les roulant. Ilérodote raconte que tous les Babylo- niens avaient un sceau de ce genre. Ces pierres cylindriques sont percé^s d’un trou longitudinal qui permettait de les suspendre á un collier; sur la circonférence on gravait en creux soitC lasse 16. — Caries et 
appareils de géogra- 
phie, cosmograpim, etc. 
Grands prix. — Bu­reau topographique fédé- ral, Suisse. Commission géographique explora- trice de la République mexicaine,Mexique.Com­mission géologique de la Société helvétique des Sciences naturelles, Suis­se. Corps of Engineers (United States arm y). États-Unis. (A sukre.)
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L ’indcstrie Ghaldéenni;
ET  A SS Y IU E N N E . — LeS As-syriens et les Chaldéens étaient á, la fois desagriculteurs, des navigateurs et des fabricants de mérite. Les étoíTes qu'ils tissaient étaient remarquables et célebres dans le monde ancien par l ’éclat des teintures et par le fini des bro- deries, qui représentaient des fleurs, des ani- maux, des figures humaines ou symboliques. Les lits étaient d’or et d’argent. « Nous ne louerons pás le peintre, dit M. Eugéne Müntz, d'avoir imité la tiare, la calasiris, le candys et les bétes fantastiques de toute soi’te que les barbares brodent sur leurs étoíTes, mais bien pour ces fils d’or habilement mélés au tissu et disposés suivant des formes qu’ils ne sauraient plus perdre. L ’habileté des tapissiers babylo- niens égalait la magnificence des compositions qu’ils traduisaient sur le métier, la richesse des maliéres qu’ils mettaient enceuvre. Pline n’hé- site pas á revendiquer pour eux l’honneur d’a- voir porté plus loin l’art de fondre les couleurs dans le tissu, et il ajoute qu'ils ont dü á leur supériorité d’avoir donné leur nom á ce genre d’ouvrages. En eíTet, les mots de tapisseries 
babyloniennes reviennent á chaqué instant sous la plume des poétes latins, qui n’ont pas assez d'éloges pour les célébrer. Les amateursde Rome achetaient ces tentares au poids de l’or. » 

i. Voir les n" 54 h .57.

E x p o s i t i o n  n É T R O S P E f i T i v E  D U  T r a v a i l . —  Reconstítutíon d’un atelier de tisseusesde Tancienne Égypte.uno inscription, soit une image religieuse. Les plus grands de ces cylindres ont vingt milli- métres dediamétre sur une longueur de quatre ou cinq centimétres. On Ies portait, comine le font encore les Orientaux pour leur cachet, probablement dans un petit sac suspendo au cou. Les pierres employées pour fabriquer ces cylindres sont généralementl'hématite, le jaspe, l’onyx, la calcédoine, le grenat, le cristal de roche, ou méme simplement le marbre. Les sujets qui y  sont figurés ont, pour la plupart, un caractére religieux; ce sont des réunions de symboles sacrés ou des images de divinités adorées par un ou plusieurs personnages hu- raains. Quelquefois aussi, on y voit des scénes de chasse. Maistoujours une idée religieuse est attachée á ces « cylindres ». Lenormant ajoute que Ies artisans «le Ninive et de Babylone sont inférieurs sur un point : la céramique. « Les poteries et les statuettes de t«;rre cuite que nous ont livrées les fouilles mésopotamiennes sont d’une grossiéreté rudiment.aire. La faute n’en est peut-étre pas tout entiére aux artistas assy- riens, et de méme que ce sont des nécessités so­ciales etclimatériques qai ont fait développer la sculptureen bas-relief au détriment d éla  sta- tuaire, qui ont forcé de remplacer les plafonds

lambrissés par la voúte et la coupole, de méme la cause principale de l ’infériorité de la céramique assyro-chaldéenne doit étre cherchée dans la médiocrité de la matiére premiére. L ’argüe de la Mésopotamie, si propre á la fabrication des briques, n’est pas d’un grain assez fin et d’une cohésion assez parfaite pour qu’on puisse en fagonner les minees parois d’un vase élégant, et surtout pour qu’on puisse y modelen, sans l’émietter, tous les détails du visage et des vé- tements. * L a páte argileuse était pétrie avec de la paille : de lá l ’impossibilité d’amincír les parois.L ’architecte chaldéen qu’on nous montre á l’ceuvre, nous raméne au xxx® siécle avant Jésus-Christ. II est représenté les mains assem- blées dans l’attitude de l ’adoration, aprés son travail terminé. La tablette d’argile crue qu’il a sur Ies genoux porte un plan de fortification, avec le poingon de bois et la régle graduée qui ont servi é. le tracer.Le costurne est restitué au moyen d’un chále del’Inde, dont on n’a eu á modifier ni la forme ni les proportions. La téte a été modelée d’aprés les statues du Louvre et d’a­prés un type chaldéen moderne.Au fond, nous voyons un modéle rédiiit de l’é- chafaudage dressé pour construiré l’Apadand ou salle de réception du Palais d’Artaxerxés, ré- cemmentmis aujour par M. et M'"® Bieulafoy, et tout á cóté un spécimen des trónes roulants sur lesquels les rois d’Assy- rie visitaient leurs con- structions, traínés á bras par deux esclaves. Ce spécimen a été restitué d'aprés un bas-relief du Palais de Khorsabad. ̂ Le LiN en Égypte. —Les anciens Égyptiens étaient á la fois agricul­teurs, industriéis etguer- riers. I)e nombreux ouvriers étaient employés au lissage et á la  teinlure de riches étoíTes pour lesquelles on se servait de coton, de laine et surtout d elin . On a exhumé des mousselines transparentes, des étoílés brochées et brodées d’un trés bel eíTet.Les organisateurs de l’histoire du travail, en reconstituant une scéne de mceurs industrielles sous le titre : Le Un en Égypte, ont voulu rap- peler que cette plante fut une des premiéres dont on tira pnrli dans la vallée du NU. 11 paratt, en eíTet, que les Égyptiens ont été les premiers á semer le lin, dont Isis, selon la Bible, leur aurait fait don. Ce qui est indubi­table, c’est que, de mémoire d’homme, le lin servait á Memphis et dans les plus anciennes villes aux usages les plus variés. Les plus pauvres des Égyptiens s’en servaient pour les bandelettes des momies,qui sont bien réellement formées, dans leur chaine et dans leur trame, de lin ,et non de coton, comme on l’a longtémps cru.Au temps des empereurs romains, les manu­factures de toiles de lin étaient si renomniées que fon  en exportait d’Égypte en quantités considerables. (A stiivro.)
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